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1.


— Lucy, attends !

En entendant la voix de son petit ami, Lucy Patterson bloqua la porte de l’ascenseur, qui se rouvrit immédiatement.

Le Dr Daniel Edgerson la rejoignit à l’intérieur.

— Merci.

Le sourire de Dan était moins large que par le passé, mais elle ne lui en voulait pas. Leur travail à l’hôpital de Perth pouvait s’avérer éreintant.

Il appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

— Tu as bientôt fini ta journée ? demanda-t-il.

Elle se mordit la lèvre : il n’allait pas aimer ce qu’elle s’apprêtait à répondre.

— Pas tout à fait. Je dois encore m’occuper d’une admission de dernière minute et refaire une intraveineuse.

Le long soupir que lâcha Dan ne laissait aucun doute sur sa déception.

En tant que radiologue, il recevait sur rendez-vous, avec des horaires bien établis, et il ne comprenait pas toujours qu’elle ne puisse pas quitter l’hôpital s’il lui restait du travail.

— Mais après ça je suis toute à toi pour le reste de la soirée, s’empressa-t-elle d’ajouter avec un grand sourire.

Un bruit de ferraille peu engageant l’empêcha d’entendre la réponse, puis l’ascenseur s’arrêta brutalement, la propulsant contre la paroi.

— Oh non, pas encore ! gémit-elle en se remettant d’aplomb. Je suis restée coincée vingt minutes la semaine dernière.

— Ce n’est pas la fin du monde, dit Dan en l’attirant contre lui, les mains dans son dos cherchant le fermoir de son soutien-gorge. On peut faire plein de choses, en vingt minutes.

Elle pouffa de rire mais posa une main ferme sur son torse.

— En effet, mais je ne vais pas risquer de mettre en péril ma candidature au poste de médecin chef en me faisant surprendre en flagrant délit dans un ascenseur.

Dan la lâcha, mais son regard bleu se durcit.

— Jess a osé, elle.

Elle écarquilla les yeux.

Jess, sa colocataire depuis quatre ans, la fille avec laquelle elle partageait les ragots de l’hôpital, ses vêtements et, accessoirement, un verre de vin après une rude journée ?

— Jess ne ferait jamais ça dans un ascenseur !

Il haussa les épaules.

— Ben si, figure-toi.

— Elle me l’aurait dit, fit-elle en croisant les bras.

— Elle n’est pas obligée de tout te dire. Et puis, reconnais que tu n’as pas été très présente, ces derniers temps.

Elle se sentit soudain mal à l’aise.

Jess se serait confiée à Dan plutôt qu’à elle ?

— Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi, d’abord ?

— J’y étais, voilà tout.

— Tu y étais ?

L’espace d’un instant, elle crut qu’il avait surpris Jess avec un homme. Mais soudain, elle comprit : Dan était planté devant elle, bras croisés, et son attitude parlait pour lui. Il essayait de lui dire quelque chose.

Un frisson glacé la parcourut.

— C’était avec toi ? Tu as fait l’amour avec Jess ? Ici ?

Il soutint son regard furieux sans ciller.

— Ouais.

Sa meilleure amie et son petit ami.

Prise d’une nausée, elle porta une main à sa bouche et s’éloigna autant que l’exiguïté de l’endroit le lui permettait.

— C’était quand ?

— La semaine dernière, fit Dan après une petite moue songeuse.

La soirée du mercredi précédent lui revint à la mémoire.

Elle avait préparé un bon petit plat, puis ils avaient fait l’amour. Mais c’était elle qui avait pris les devants. Ce qui l’avait étonnée, sur le coup, car d’habitude c’était lui qui faisait le premier pas.

Tâchant de garder son calme, elle reprit la parole d’une voix blanche.

— Quel jour, exactement ?

Pour la première fois, Dan baissa les yeux.

— Peu importe.

— Pour moi, c’est important. Beaucoup.

Il se passa une main dans les cheveux.

— Réponds ! hurla-t-elle, oubliant qu’elle s’était juré de garder son calme.

— Mercredi.

Elle eut l’impression que l’ascenseur tombait en chute libre. Son corps était comme engourdi, ses poumons refusaient de lui donner de l’air, et des larmes lui brouillaient la vue.

C’était sa vie qui venait de se briser. Une vie dont elle tentait péniblement de recoller les morceaux.

Et dire avait déjà failli tout remettre en question, six mois plus tôt ! Comment était-ce possible ? Pourquoi maintenant, alors que sa vie, sa carrière étaient en plein chamboulement ?

Une saine colère vint peu à peu remplacer la stupeur.

— Salaud !

Dan releva la tête.

— Ben voyons ! C’est moi le salaud, alors que ça fait des mois que tu es complètement ailleurs. Même quand tu es avec moi. Jess me comprend, elle, au moins. Et elle me donne quelque chose. Ça fait bien trop longtemps que tu ne me donnes plus rien, Lucy.

Quel culot ! Il avait réussi à la rendre folle de rage.

— Tu n’es pas seulement un salaud, Dan Edgerson. Tu es un sale égoïste. Tu sais très bien les ennuis que j’ai eus avec pa…

Elle s’interrompit, incapable de prononcer le mot, et déglutit péniblement.

— Avec William. Tu sais ce que j’ai traversé, mais ça ne compte pas, hein ? Rien ne compte s’il ne s’agit pas de ta petite personne.

Le visage de Dan se contracta, il serra les mâchoires.

— Mais ça fait des mois que ça dure, Luce. J’en ai plus qu’assez.

Il frappa le bouton d’ouverture d’urgence à plusieurs reprises. N’obtenant pas le résultat escompté, il se mit à appuyer frénétiquement sur tous les boutons. Sans plus de succès.

Au fond, elle savait que les choses n’allaient pas bien entre eux. Mais de là à imaginer qu’il la trahirait ainsi…

— Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas parti ? Pourquoi fallait-il que tu t’attaques à ma meilleure amie ?

Une lueur traversa le regard de Dan.

— Je crois que je l’aime.

Elle reçut comme un coup de poignard dans le cœur ces mots qu’il ne lui avait jamais dits, à elle.

Sentant sa respiration s’emballer, elle se posa la main sur la bouche pour ne pas hyperventiler.

*  *  *

— Tu dis que tu aimes Jess, et pourtant tu continuais à faire l’amour avec moi ? C’est la classe, Dan, la grande classe. Vous allez bien ensemble, tous les deux.

— Lucy, je suis désolé que ça se termine ainsi, fit Dan, une pointe de contrition dans la voix. Mais je ne suis pas le seul fautif.

Bouleversée, elle ne put que hocher la tête. Elle ne trouvait pas les mots pour exprimer ne serait-ce que le dixième de ce qu’elle ressentait. Même dans ses pires moments d’angoisse, jamais elle n’avait imaginé se retrouver dans une situation pareille.

Ses deux meilleurs amis, les deux personnes sur lesquelles elle comptait le plus l’avaient trahie.

Un sifflement retentit soudain, puis l’ascenseur se remit lentement en mouvement. Enfin, les portes s’ouvrirent.

— Pas trop tôt ! marmonna Dan en sortant.

Il s’éloigna sans un regard en arrière.

Les portes se refermèrent, et elle se laissa glisser au sol, les yeux fermés, se repassant leur histoire, essayant de trouver des indices, des allusions…

Qu’avait-elle raté qui aurait pu la mettre sur la piste ? Leur relation était tendue, oui, mais jamais Dan n’avait laissé soupçonner quoi que ce soit. Du moins, elle n’avait rien remarqué.

Mais, comme il le lui avait rappelé, elle n’avait pas été très présente, ces derniers temps…

Soudain, elle se rendit compte que son smartphone vibrait.

Sans doute les admissions qui se demandaient où elle était passée. Son patient l’attendait pour son injection d’antibiotiques.

Mais, en sortant son téléphone, elle eut la surprise de voir s’afficher le nom d’un correspondant inconnu. Il s’agissait d’un mail.


Mademoiselle Patterson,

Comme vous le savez, votre père, le Dr William Patterson, souffre d’une fracture du tibia. Il n’est pas homme à demander de l’aide, mais je vous saurais gré de venir lui rendre visite à Bulla Creek dès que cela vous sera possible.

Dr Marco Rodriguez 




Elle regarda le mail et dut le relire trois fois avant de comprendre.

Fracture du tibia ?

Cela faisait des mois qu’elle n’avait pas de nouvelles de William. Les mails qu’il lui avait envoyés contenaient uniquement les informations qu’elle lui avait demandées. Rien sur sa santé. Rien non plus à propos de ce Dr Rodriguez, dont le style formel montrait que l’anglais n’était pas la langue maternelle.

Elle se mordit la lèvre.

Malgré le bazar qu’était devenue sa vie, elle était certaine d’une chose : elle ne retournerait pas à Bulla Creek.

Mais quoi ? Elle allait ignorer son devoir et rester à Perth, où son petit ami venait de la plaquer pour coucher avec sa colocataire et amie ? Le rêve. De quoi rendre Bulla Creek presque attrayante.

Elle se prit la tête dans les mains.

Si seulement elle pouvait revenir un an en arrière, quand elle savait encore qui elle était, où elle allait ! Aujourd’hui, son avenir lui apparaissait dans un épais brouillard glacé.

Malgré ses efforts pour les refouler, certains sentiments qu’elle avait cru enfouis l’assaillirent par vagues.

William s’était cassé la jambe. A son âge, ce n’était pas anodin. Le médecin qu’elle était ne le savait que trop.

Tout s’éclaira soudain.

Peu importait ce qu’il s’était passé entre eux, peu importait qu’elle ait envie de le revoir ou pas. Elle allait prendre un congé et embarquer sur le premier vol pour Bulla Creek. Elle n’avait pas besoin d’y rester longtemps, juste une petite visite pour s’assurer qu’il était bien soigné. Puis elle reviendrait, se trouverait un nouvel appartement et mettrait de l’ordre dans sa vie. Fini les amies déloyales et les salauds.

Elle bondit sur ses pieds et réajusta sa blouse blanche.

Sa vie était peut-être en miettes, mais au moins elle avait un plan. Et elle s’y raccrocherait comme un naufragé à sa bouée.

*  *  *

La terre ocre de Bulla Creek était recouverte d’une fine couche de verdure, cadeau d’un hiver humide suivi d’un début de printemps ensoleillé.

Marco rendit son bref salut à un fermier en traversant la rue pour rejoindre le centre médical de Bulla Creek.

Ce n’était pas la première fois qu’il trouvait une sorte de similitude entre les éleveurs australiens et ceux de son pays d’origine, l’Argentine. Des taiseux. La vie de la terre était rude, et les raisons de se réjouir peu nombreuses.

Il tourna au coin de l’église, passa le café du coin, deux bâtiments qui dataient d’une époque où la ville prospérait grâce aux carrières de plomb. Aujourd’hui, Bulla Creek intéressait surtout les touristes, attirés par les vestiges de l’ancien temps.

Il poussa la porte de la clinique et traversa une salle d’attente archicomble. Comme tous les jours depuis que son collègue était en arrêt de travail.

Faire tourner un centre médical seul n’était pas de tout repos, et il avait traversé ces dernières semaines dans une sorte de brouillard, avec pour seules éclaircies les moments passés avec son fils.

Ce n’était pas vraiment ainsi qu’il avait envisagé sa vie à Bulla Creek. Il était censé avoir plus de temps pour Ignacio, pas moins !

Et puis, il s’inquiétait pour William. Le vieil homme n’était plus lui-même ces derniers temps. Après la mort de sa femme quelques mois plus tôt et avec cette fracture, il avait perdu son enthousiasme, ne semblait pas pressé de revenir travailler. Et, quand il parlait de sa fille, ses yeux s’embuaient de larmes, même s’il avait été on ne peut plus clair : il ne voulait pas que celle-ci soit mise au courant de son accident.

Oui, décidément, l’état de son collègue nécessitait un petit remontant.

Même si Marco se sentait un peu mal à l’aise d’avoir averti sa fille sans lui en parler, il n’avait pas vraiment eu le choix : William avait besoin de sa famille.

Il réprima un soupir et afficha un sourire de circonstance pour accueillir ses patients.

Après tout, ils avaient bien assez de leurs problèmes sans devoir subir les siens.

— Buenos días, tout le monde. Je suis à vous dans un instant.

*  *  *

— La salle d’attente est vide, je file. Vous devriez en faire autant.

Marco leva les yeux de ses dossiers.

Sue Hogarth, l’infirmière du centre, femme de fermier et bientôt grand-mère, se tenait dans l’embrasure de la porte.

— Dix minutes, répondit-il.

— Bon, je ferme les portes d’entrée. Vous n’aurez qu’à sortir par-derrière. N’oubliez pas de verrouiller en partant !

— Pas de problème. Merci pour votre aide, Sue.

Il entendit claquer la porte. Puis le silence.

Il s’étira, souriant tout seul.

Quoi de plus paisible qu’une clinique fermée ? Téléphones muets, salles d’examen vides. Plus rien pour vous déranger…

Il termina de lire ses rapports d’analyse, établissant la liste des patients que Sue devrait appeler le lendemain pour leur fixer rendez-vous. En notant le tout dernier, il lâcha un soupir de soulagement.

Pas de résultats nécessitant un appel d’urgence, pas de mauvaises nouvelles à annoncer à une famille. Pour être passé par là, il ne savait que trop combien c’était dur à recevoir.

Il envoya un texto à Heather, qui faisait office de femme de ménage et de baby-sitter pour Ignacio après l’école. Ayant débarrassé son bureau, il empoigna son sac et éteignit les lumières.

Mais l’obscurité attendue ne se fit pas : Sue avait laissé la lumière allumée dans le cabinet de consultation de William.

Il traversa le couloir et, tout en cherchant l’interrupteur à tâtons, jeta machinalement un coup d’œil dans la pièce.

Quelle ne fut pas sa surprise de se retrouver devant un joli fessier, élégamment moulé dans une paire de jeans !

Il en perdit un instant son anglais.

— Querido Dios. Que faites-vous ici ?

Délaissant l’écran d’ordinateur sur lequel elle était penchée, la jeune femme fit volte-face. Une masse de cheveux auburn vola autour de son visage, et de grands yeux qui avaient la couleur d’un ciel d’été argentin juste avant l’orage le dévisagèrent.

Diverses émotions traversèrent son regard, très vite balayées par un air de défi visiblement bien appris. Le menton haut et les épaules en arrière, l’inconnue le toisa tandis que sa poitrine se soulevait sous le haut rose qui drapait sensuellement ses courbes.

Devant cette apparition aguicheuse, une vague de chaleur comme il n’en avait pas connu depuis longtemps le submergea. Il mit quelques secondes à retrouver son sang-froid.

Prenant l’initiative, elle fit alors un pas en avant, main tendue, souriante.

— Vous devez être le Dr Marco Rodriguez ? Je suis Lucy.

Il secoua la tête.

Cette femme avait beau l’appeler par son nom, il ne la connaissait pas, ils ne s’étaient même jamais rencontrés. Il n’aurait pas oublié cette poitrine-là. Son sourire était trop large pour être honnête. Qui qu’elle soit, elle n’avait rien à faire là. Surtout pour fouiner dans un ordinateur qui contenait des informations relevant du secret médical.

A trente-trois ans, il avait enfin compris comment fonctionnaient les femmes : elles pouvaient se montrer manipulatrices quand elles souhaitaient obtenir quelque chose de vous. Au moins Bianca lui avait-elle appris cela.

Une colère sourde l’envahit. Pour la première fois depuis très longtemps, il oublia ses bonnes manières et ne serra pas la main tendue.

*  *  *

Bon sang ! jura intérieurement Lucy. Son plan venait de tomber à l’eau.

Et dire qu’elle avait passé la journée sur la route pour arriver à la clinique après les heures d’ouverture. Elle avait même attendu que les lumières s’éteignent, cachée dans sa voiture, avant de s’introduire discrètement dans les bureaux. Quand elle avait vu sortir Sue, elle avait pensé que la voie était enfin libre. D’autant qu’aucune autre voiture n’était garée sur le parking ou à proximité. Bien joué !

L’homme qui lui faisait face n’aurait pas déparé dans le premier rôle d’une création hollywoodienne. Mais, depuis la trahison de Daniel, qui n’avait pourtant rien d’un séducteur, elle mettait tous les hommes dans le même panier. Et celui-ci, malgré ses boucles brunes qu’on avait envie de lui passer derrière l’oreille, ne faisait pas exception. Même ses larges épaules la laissaient froide.

Le regard qui émanait de ses yeux chocolat, en revanche, était plus perturbant. Il semblait dire : « Voyons, combien de temps tu vas rester la main tendue ? »

Il croisa ses bras musclés.

— Je ne vous connais pas, répondit-il enfin avec un fort accent sud-américain. Vous ne devriez pas être ici.

Il avait parfaitement raison, bien sûr. Il lui suffisait d’expliquer qui elle était, pas besoin d’en dire plus.

Elle lui offrit son plus beau sourire.

— Je suis Lucy Patterson, vous m’avez envoyé un mail à propos de William.

Il la dévisagea un instant avec incrédulité.

— Vous êtes la fille de William ? dit-il, haussant les sourcils.

Depuis l’âge de seize ans, quand il était devenu clair qu’elle resterait petite, elle avait entendu ce genre de remarque bon nombre de fois. Jadis, elle était même la première à rire de leur différence de taille. Mais c’était avant que le mensonge ne soit révélé.

— Je vous l’ai dit, je suis Lucy Patterson, répéta-t-elle en approchant encore la main.

Enfin, Marco Rodriguez la lui prit et enroula ses longs doigts mats autour de son poignet. Ils étaient divinement chauds, et un frisson la parcourut à ce contact.

Choquée par cette réaction involontaire, elle retira vivement la main.

Après la débâcle qu’elle venait de vivre avec Daniel, pas question d’être attirée par un autre homme. Pour rien au monde. Surtout à Bulla Creek.

Il ne sembla pas remarquer son trouble.

— Eh bien, Lucy Patterson, que faites-vous ici ?

— Vous m’avez écrit de venir, alors me voilà, répondit-elle avec un nouveau sourire.

— Je vous ai demandé de venir rendre visite à votre père, pas de consulter l’ordinateur de son bureau, fit-il en fronçant les sourcils.

Apparemment, son sourire ne faisait pas l’effet escompté. Elle devait changer de tactique.

— Je suis moi-même médecin. Je ne sais pas comment sont les médecins, là d’où vous venez, mais en Australie ils font de bien piètres patients. Surtout les hommes.

— Peut-être, dit Marco en penchant légèrement la tête, une boucle brune lui tombant sur le front.

Cette conversation ne menait nulle part.

— C’est pourquoi je préfère lire son dossier médical avant de le voir, poursuivit-elle en ignorant les réprimandes de sa conscience.

Il ne la lâchait pas des yeux.

— Si vous êtes médecin, vous connaissez le secret médical.

— William ne m’a pas informée de son accident, et à son âge une chute peut être le signe avant-coureur de problèmes plus graves.

— Il n’est pas malade au point de ne pas pouvoir parler. Et il est très capable de vous donner ces informations. Lui avez-vous parlé ? demanda-t-il, une lueur énigmatique éclairant soudain ses yeux sombres.

Elle haussa nonchalamment les épaules.

— Merci de m’avoir écrit. A présent je vais me débrouiller, affirma-t-elle en se détournant vers l’ordinateur.

Elle se sentit quitter le sol.

En deux enjambées, ce type stupide l’avait rejointe et prise par les épaules.

— Eh ! Posez-moi immédiatement ! s’indigna-t-elle.

Il s’exécuta, mais son corps faisait écran entre elle et l’ordinateur. Il lui rendit son regard froid.

— En tant que médecin et associé de William, je ne vous laisserai pas lire son dossier sans son autorisation.

Elle tenta de se raccrocher au peu de dignité qu’il lui restait.

— Je suis son plus proche parent.

— Vous savez donc que cela ne vous donne pas accès à son dossier. Vous avez une clé de la clinique ? ajouta-t-il en tendant la main.

Elle porta machinalement la main à sa poitrine.

— Je ne vous la donnerai pas.

— Vous ne travaillez pas ici, et je ne vous fais pas confiance.

— J’ai… J’ai grandi ici, balbutia-t-elle, envahie par un flot d’émotions contradictoires. J’ai passé mon enfance dans cette clinique. C’est vous l’étranger ici, pas moi.

Aucune réaction.

— Allez parler à votre père, dit Marco Rodriguez d’une voix ferme.

Rien qu’à cette idée, elle avait envie de prendre ses jambes à son cou.

— Je veux lire son dossier.

— Pas sans son autorisation, répondit-il en secouant la tête.

— Très bien, je demanderai à Sue.

— Je crois que Sue a été très déçue que vous ne veniez pas voir votre père. Elle se rangera de mon côté.

Ainsi donc, les gens s’étaient retournés contre elle sans même connaître le fin mot de l’histoire ?

— On ne procède pas comme ça, dans ce pays, dit-elle en agitant un doigt accusateur.

Il leva un sourcil.

— Vous laissez donc n’importe qui lire les dossiers de vos patients ? Je n’aimerais pas être l’un d’eux.

Comment osait-il mettre en doute son professionnalisme ?

Pourtant, sa conscience lui soufflait qu’il avait raison. Même si la situation était particulière, mieux valait ne pas laisser certaines émotions la submerger comme c’était souvent le cas depuis six mois. La colère était meilleure conseillère.

— Vous ne savez rien de moi, docteur Rodriguez, rétorqua-t-elle sèchement, poings serrés sur les hanches. Je vous prierai donc de ne pas me juger.

Sans lui laisser le temps de répondre, elle sortit de la pièce et regagna sa voiture — son seul toit, dans cette ville qui avait été la sienne.

Alors, enfin, elle laissa couler ses larmes.







2.


— Papá ?

Marco était allongé sur le lit de son fils. Leur petit rituel du soir.

— Oui.

— Aucun enfant…, commença-t-il lentement, reprenant son souffle au milieu de la phrase, n’a de béquilles.

— Beaucoup d’enfants ont des béquilles, répondit Marco d’un ton qu’il espérait dégagé.

— Pas à l’école. Ni en ville. J’ai bien regardé.

Marco réprima un soupir.

— Tu as raison. A Bulla Creek, personne d’autre n’a de béquilles. Mais tu es spécial, Ignacio.

Le petit corps se raidit.

— Non ! Je suis différent, reprit Ignacio. Je n’aime pas ça.

Chaque parole transperçait le cœur de père de Marco.

Il avait toujours su qu’un jour viendrait où son merveilleux petit garçon se rendrait compte qu’il ne bougeait pas aussi facilement que les autres enfants de son âge. Mais il avait espéré que ce jour arriverait plus tard. Ignacio n’avait que cinq ans et, même si son corps lui faisait défaut, son esprit était extrêmement vif.

— Querido, tes béquilles sont tes amies, elles t’aident quand tes jambes sont fatiguées. Allez, maintenant il faut dormir pour que tes jambes soient bien reposées demain matin.

Il prit le koala en peluche qu’Ignacio avait choisi le jour de leur arrivée à l’aéroport de Sydney et le lui glissa entre les bras. Il déposa un baiser sur le front d’Ignacio après l’avoir soigneusement bordé

— Je t’aime. Dors bien, murmura-t-il.

— Je t’aime aussi, papá.

Il referma la porte derrière lui.

Dans la cuisine, Heather lui avait laissé une assiette de poulet froid avec une salade.

Il se versa un verre de vin en soupirant.

Encore un repas froid. Il en venait à rêver de steaks bien épais au barbecue. Il pourrait s’en faire cuire un, mais il n’en avait pas l’énergie. Bulla Creek, l’endroit où il était venu se réfugier pour prendre un nouveau départ, Bulla Creek le fatiguait.

Tout en mangeant, il étudia le calendrier, calculant depuis combien de temps William était arrêté.

Il s’en voulait d’espérer le retour de son collègue et mentor, alors que celui-ci ne se sentait apparemment pas capable de reprendre le collier. Mais si William acceptait au moins de se charger des cas les plus faciles, seulement deux heures par jour, cela allégerait considérablement ses journées.

Lucy Patterson lui avait dit être médecin. Il pourrait peut-être lui demander de l’aide ?

Pas question.

Il prit une longue gorgée de vin, et l’image des yeux gris lui revint à la mémoire. Immédiatement suivie par celle de la bouche, rouge et sensuelle. Faite pour les baisers…

Les paumes brûlantes au souvenir de sa peau, il se leva et déposa son assiette dans le lave-vaisselle, comme si l’action pouvait l’empêcher de fantasmer.

Il ne comprenait pas pourquoi son corps réagissait aussi violemment à cette frêle poupée de porcelaine.

Frêle en apparence seulement, parce que ses bras étaient musclés, et côté caractère elle avait l’air tout sauf fragile. Et de surcroît elle était dotée d’une éthique professionnelle douteuse.

Il avait bien fait de protéger William. Après tout, le vieil homme ne lui avait jamais vraiment parlé de Lucy, et Sue avait soupiré quand il avait évoqué celle-ci devant elle. Visiblement, il existait un contentieux entre eux. A présent qu’il l’avait rencontrée, il se demandait si ce différend n’était pas d’ordre professionnel. William était l’un des médecins les plus droits qu’il ait rencontrés.

Non, décidément, il ne pouvait pas demander à Lucy Patterson de lui donner un coup de main à la clinique. William serait déjà suffisamment furieux qu’il l’ait appelée.

Il emporta son verre sur la terrasse qui donnait sur les collines derrière la maison.

C’était là qu’il aimait se relaxer après une longue journée. L’air frais lui faisait du bien, d’habitude.

Mais ce soir, impossible.

Ses pensées le ramenèrent en Argentine, à ses parents qui n’attendaient que sa titularisation pour venir le rejoindre.

Ignacio leur manquait. Pauvre enfant…

Puis, au milieu des images familiales, la silhouette harmonieuse de Lucy Patterson émergea de nouveau.

*  *  *

Dans le rétroviseur, Lucy retoucha son maquillage et se donna un coup de brosse.

La lumière du plafonnier lui donnait un teint jaunâtre.

Elle se pinça les joues.

— Allez, Lucy Jane, vas-y !

Le gravier crissa sous ses talons, et elle leva les yeux vers la maison.

La pierre, le fer forgé, les rebords de fenêtres blanchis à la chaux, la véranda de bois. En trente ans, rien n’avait changé.

Cette maison avait été la sienne depuis l’âge d’un an, quand ses parents avaient emménagé à Bulla Creek, jusqu’à son départ pour l’université. Ensuite, c’était resté le havre de paix où elle venait se réfugier quand la vie à Perth lui pesait trop. Mais c’était le passé, maintenant elle n’éprouvait plus que de la tristesse en la revoyant.

Elle faillit frapper à la porte pour bien marquer son statut de visiteuse. Mais William se déplaçait avec des béquilles, et, même si elle était furieuse après lui, elle ne voulait pas lui imposer de faire tout le tour de la maison.

Elle contourna donc la bâtisse et entra par le petit portail du jardin, où elle fut accueillie par un parfum de lavande. Elle inspira longuement, espérant profiter de ses vertus calmantes.

Sur la gauche, un énorme pied de vigne vierge s’enroulait autour d’une pergola. Leur « salle à manger extérieure », comme l’appelait William. Par les grandes baies vitrées, elle aperçut la cuisine.

William était assis à la longue table en pin, ses béquilles posées près de lui. Il avait un livre sous les yeux et un verre à la main.

Malgré elle, elle sentit son cœur se serrer.

C’était devenu un vieux monsieur. La dernière fois qu’elle l’avait vu, quelques fils d’argent parsemaient ses cheveux noirs. Aujourd’hui, ils étaient entièrement gris.

Tout ce qui concernait William suscitait en elle une foule d’émotions contradictoires.

Relevant la tête, elle prit une longue inspiration.

Rentrer. Lui parler. S’assurer qu’il allait bien.

— Bonjour, William, dit-elle en entrant.

L’homme qu’elle avait appelé papa durant vingt-six ans leva les yeux, le visage soudain vidé de son sang.

— Lucy ! fit-il en clignant des yeux, avant de lui offrir un large sourire. Quelle merveilleuse surprise !

Elle se mordit la lèvre, ne sachant comment expliquer sa visite. Elle inclina la tête vers les béquilles.

— Tu reviens de la guerre, on dirait.

Il souleva sa jambe plâtrée avec une grimace.

— Accident de vélo. J’ai percuté un kangourou. Lui s’en est tiré, mais maintenant c’est moi qui sautille.

Il n’avait pas perdu son sens de l’humour. Si elle ne voulait pas se laisser émouvoir, elle devait se cantonner dans le rôle du médecin, plus confortable que celui de la fille.

— Je vois. A part la fracture du tibia, tu as eu autre chose ?

— Comment sais-tu que c’est le tibia ? demanda-t-il, soudain sérieux. Je ne l’ai pas précisé.

Zut !

Mais après tout, vu ce qu’il s’était passé à la clinique, elle n’avait pas besoin de mentir pour protéger ses sources.

— C’est ton médecin sud-américain qui m’a envoyé un mail.

Elle enrageait de sentir ses joues brûler à la simple évocation de cet homme. Depuis qu’elle avait quitté la clinique, chaque fois qu’elle pensait à lui, une vague de chaleur l’envahissait. C’était agaçant.

— Il est argentin. La seule raison qui t’a fait venir à Bulla Creek, c’est donc le message de Marco ?

Ne pas se laisser atteindre par sa tristesse. Elle était triste, elle aussi, et pour des raisons bien plus profondes que les siennes.

Elle haussa les épaules.

— Je suis venue m’assurer que tu étais correctement soigné.

— Dans ce cas, je te rassure, répondit William sur le ton neutre du médecin qui fait son rapport. Marco est parfaitement compétent, et la fracture est bénigne. En plus, il a insisté pour que j’aille consulter Jeremy Lucas, l’orthopédiste de Geraldton. Comme tu le vois, je vais très bien, j’ai même gagné le droit de passer à la canne.

Elle ne demandait qu’à le croire.

— Pourquoi as-tu toujours les béquilles, alors ?

— J’ai trop marché aujourd’hui, j’étais un peu fatigué. Si tu ne me crois pas, pour la fracture, vérifie sur la radio.

— Le Dr Rodriguez a refusé que je voie quoi que ce soit.

— Tu es passée à la clinique ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

D’évidence, son cerveau fonctionnait parfaitement. Ce qui était une bonne chose, même si ça la mettait dans une situation inconfortable.

— Je passais devant en venant ici, alors je me suis arrêtée.

Encore un vilain mensonge.

Elle reprit la parole pour ne pas écouter sa conscience.

— Mais, comme je te l’ai dit, il a refusé de me donner la moindre information et m’a fermement conseillé de venir te parler.

— Bien sûr, conclut William avec un imperceptible tremblement de la lèvre supérieure. Tu as dû être drôlement frustrée.

Bel euphémisme ! Allait-il enfin lui demander pourquoi elle ne lui avait pas donné de nouvelles depuis des mois ?

Il s’éclaircit la gorge.

— Comme tu le vois, je vais bien. On m’enlève le plâtre bientôt, et Sharon vient me faire à manger tous les jours, comme d’habitude. Sue passe régulièrement aussi. Tu n’as pas à t’inquiéter.

Il se leva en s’appuyant sur une de ses béquilles.

— Tu veux une tasse de thé ?

Elle hésita.

En effet, il semblait aller bien, et tout était parfaitement organisé. Il n’avait pas besoin d’elle. Pourtant, sa conscience lui soufflait un tout autre diagnostic : il était fatigué, il était vieux, il était triste. Mais elle ne voulait pas y penser, car cela risquait de remettre en cause une décision qu’elle avait prise des mois plus tôt.

— Euh… Merci, mais la journée a été longue, et… Il faut que je me trouve un hôtel.

— Un hôtel ? répliqua William en posant sur elle ses yeux marron. Lucy, tu sais bien que tu as ta chambre ici !

Elle déglutit avec effort.

Après l’horreur des deux derniers jours, les sept heures de trajet et l’incident de la clinique, l’odeur réconfortante de la bergamote, de la menthe fraîche et du cuir des reliures, tous les parfums qui avaient bercé son enfance l’enveloppaient. Malgré la découverte qui l’avait brisée, malgré sa colère, son plan initial lui semblait à présent bien loin. Elle était épuisée, et l’idée de l’accueil curieux qui lui serait fait à l’hôtel lui était soudain insupportable.

Après tout, elle était adulte, une nuit au milieu des fantômes du passé ne lui faisait pas peur. Une nuit pour s’assurer que William allait aussi bien qu’il l’affirmait.

Avant de changer d’avis, elle s’affala dans un fauteuil.

— Oui, je veux bien une tasse de thé, merci.

*  *  *

Un rayon de soleil traversait les rideaux roses un peu fanés.

Lucy se tourna sur le côté et se couvrit la tête avec l’oreiller, mais les cacatoès enchaînèrent, accueillant l’aube avec enthousiasme, et elle s’éveilla vraiment.

Elle était dans son lit d’enfant, dans la maison d’Haven. A Bulla Creek.

Elle repoussa les couvertures.

D’abord une bonne douche.

Vingt minutes plus tard, elle pénétrait dans la cuisine, affamée.

Sur la porte du garde-manger, William avait griffonné un mot, et elle s’approcha pour essayer de le déchiffrer.

Il avait bien une écriture de médecin !

Elle se revit, à quatorze ans, regardant l’homme qu’elle idolâtrait assis à son vieux bureau de chêne, lui montrant son stylo à plume hérité de son père et qui lui reviendrait un jour.

— Tu te rends compte, Lucy ? Trois générations de médecins qui rédigeraient leurs ordonnances avec le même stylo, ce serait quelque chose, pas vrai ?

A l’époque, elle trouvait l’idée géniale. Cette même vocation qui animait les Patterson de père en fils. Et en fille.

Mais assez gémi sur le passé. William ne rédigeait plus ses ordonnances à l’encre, de toute façon. L’informatique avait brisé la chaîne.

J’espère que tu vas rester déjeuner. Je t’invite au Shearer’s Arms à midi ? Quoi que tu décides, ne pars pas sans me dire au revoir. Bisous. Papa.



La dernière fois, elle avait quitté Haven en larmes, furieuse et terriblement triste. Et voilà qu’elle était de retour pour voir William, mais surtout à cause d’un autre mensonge. Quelle ironie du sort !

Sauf que ce n’était pas Daniel qui lui manquait le plus, mais Jess. Son amie à qui elle avait toujours demandé conseil, surtout après la mort de Ruth, quand sa vie s’était écroulée. Aujourd’hui, elle n’avait plus personne vers qui se tourner.

Elle regarda la grande horloge et se massa les tempes.

A peine 7 heures. Encore cinq heures avant le déjeuner en tête à tête avec William. Il aurait réservé la table dans l’alcôve, à l’abri des oreilles indiscrètes, pour qu’ils puissent « parler ».

Elle ne voulait pas « parler », mais elle ne voulait pas non plus partir comme ça. Pas cette fois.

Elle remplit la bouilloire et ouvrit le garde-manger.

Les étagères qui d’habitude croulaient sous les victuailles étaient peu garnies. En attrapant une boîte de céréales, elle aperçut une tablette de comprimés contre l’hypertension.

Depuis combien de temps William était-il sous traitement ?

Malgré son envie de le lui demander sur-le-champ, elle se retint. Elle n’allait pas le réveiller.

Remarquant que la boîte de céréales était presque vide, elle vérifia dans le frigo : pas de yaourts, juste un fond de bouteille de lait. Idem pour le congélateur, qui n’avait visiblement pas été dégivré depuis longtemps.

Elle trouva un stylo et fit une liste.

Avant de partir, elle remplirait le garde-manger de William.

*  *  *

Le supermarché ouvrait tout juste ses portes lorsqu’elle arriva. Heureuse de pouvoir se concentrer sur quelque chose de léger, elle arpenta les rayons, fredonnant même sur la musique de fond.

Elle était en train de déposer ses achats sur le tapis de caisse, quand un Klaxon retentit. Le bruit était si fort qu’elle laissa tomber une boîte de conserve.

— Ça surprend, hein ? fit la jeune caissière avec un large sourire. C’est Jason, il fait toujours ça quand il emmène des moutons à la foire au bétail de Perth. Et il le fait aussi en rentrant, comme ça, Kylie sait que tout va bien.

— Personne ne se plaint ?

La caissière la regarda comme si elle avait deux têtes.

— Ben non. On y est habitué quand on…

Un crissement de pneus l’interrompit, immédiatement suivi par un choc métallique.

Lucy se précipita dehors.

Un camion était couché sur le côté, sa remorque béante. Il y avait des moutons partout, certains couraient, d’autres saignaient. S’approchant de la cabine, elle vit le chauffeur s’en extraire.

Elle courut à sa voiture, où elle récupéra sa trousse de secours.

Quand elle rejoignit le chauffeur, il tournait en rond en s’arrachant les cheveux, le visage en sang.

— Jason ? Il faut vous asseoir.

Elle lui prit le bras et le conduisit un peu à l’écart. Elle devait en priorité vérifier ses pupilles, pour s’assurer qu’il n’était pas choqué.

Il posa sur elle un regard flou.

— Elle est arrivée de nulle part.

— Qui ça ?

— La voiture.

Elle fit volte-face, examinant l’endroit du regard.

— Lucy ! appela Deb, une infirmière de l’hôpital qui passait par là. Geraldine Carter est dans l’autre véhicule.

Dieu du ciel ! Elle ne voyait même pas le véhicule en question.

Les pires idées lui traversèrent l’esprit.

— Allez chercher le Dr Rodriguez et appelez la police. Après, il faudra trouver quelqu’un pour s’occuper de Jason et revenir m’aider.

Alors qu’elle se précipitait, elle entendit le hurlement des sirènes.

Dieu merci, les pompiers allaient barrer la route et s’occuper des moutons.

Parvenue derrière le camion, elle eut un haut-le-cœur.

La petite voiture était quasi méconnaissable. Sous l’impact, le côté passager était totalement rentré dans l’habitacle, et le véhicule avait glissé contre le muret du parc communal. Une femme était affalée sur le volant, immobile.

Après s’être assurée que la voiture n’était en contact avec aucune ligne électrique, Lucy saisit la poignée de la portière. Celle-ci s’ouvrit assez pour qu’elle puisse se glisser à l’intérieur. Elle posa la main sur l’épaule de la femme.

— Vous m’entendez ?

Pas de réponse. Aucun mouvement.

— Geraldine, vous m’entendez ?

Un gémissement.

— Je m’appelle Lucy, je suis médecin. On va vous sortir de là.

Elle chercha un pouls dans son cou.

Oui.

Tout doucement, en la maintenant, elle redressa la tête de Geraldine.

Elle devait lui poser un collier cervical, mais avant il fallait la mettre droite. Dans l’idéal, cette manœuvre délicate s’effectuait à deux, mais elle ne pouvait pas se permettre d’attendre.

— Geraldine, je vais vous déplacer…

— Comment est-elle ?

Dieu merci ! Elle n’avait jamais été aussi contente d’entendre un accent espagnol de sa vie.

De grands yeux chocolat pleins de questions la fixaient attentivement, et au milieu du chaos elle se demanda l’espace d’une seconde ce que cela ferait d’être l’objet de l’attention du propriétaire de ces yeux-là.

Drôle de pensée ! Totalement hors de propos.

— Consciente, mais peu réactive. Et, vu son pouls, elle doit saigner quelque part. On doit la déplacer, mais attention, elle pourrait avoir une lésion vertébrale.

Marco Rodriguez opina du chef et tira sur la portière, qui s’ouvrit un peu plus largement. Mais pas assez pour sortir Geraldine.

— Graham, faites-moi découper cette portière, cria-t-il à un policier.

Puis il se glissa près d’elle, emplissant le minuscule espace de son parfum citronné.

— Geraldine, c’est Marco. Nous allons vous asseoir tout doucement, et puis nous protégerons votre cou.

La femme gémit.

— Marco, tu lui maintiens le thorax, moi je soutiens le cou. A trois. Un. Deux. Trois.

Ils la redressèrent, et Marco tendit à Lucy le collier cervical.

— Tiens, fit-il ensuite en lui passant l’appareil qui servirait à mesurer les constantes de la patiente.

— Merci, marmonna-t-elle.

Un clin d’œil lui répondit.

— Je m’occupe de la perf, dit Marco en hochant la tête. Désolée, Geraldine, je vais devoir déchirer votre chemisier.

Les boutons cédèrent, et Lucy apposa les patchs autocollants.

Les branchements terminés, la machine se mit à biper.

— Le rythme est lent. Mieux vaut lui passer deux perfs.

— Oui, et la mettre sous oxygène, acquiesça Marco, le front barré d’un pli soucieux, en lui tendant le masque.

Il tapota le bras de Geraldine à la recherche de la meilleure veine, sans cesser de lui parler calmement.

De son côté, Lucy saisit la torche et vérifia les pupilles de sa patiente afin d’exclure l’hypothèse du traumatisme crânien.

Chacun faisait son travail, comme une équipe bien huilée. Ils échangeaient peu de mots, se contentant de l’essentiel.

— O.K. pour la perf.

— Super, on passe l’adré.

Elle posa le stéthoscope sur la poitrine de Geraldine.

— Je crois qu’elle fait un pneumothorax.

Marco fronça les sourcils et tendit la poche d’adrénaline à un badaud.

— Tenez ça bien haut, ordonna-t-il en se détournant pour prendre des gants, de l’antiseptique et une grosse aiguille creuse, qu’il passa à Lucy. On décompresse.

Elle enfila les gants de latex et appliqua le liquide brun sur la peau de Geraldine.

— Deuxième espace intercostal, au niveau de l’angle de Louis.

— Sí. Puis on appuie doucement sur le piston pour évacuer les bulles d’air.

Tous deux connaissaient la procédure, mais la répéter tout haut à un collègue et l’écouter y répondre était une façon de se rassurer.

Ayant localisé l’endroit exact, elle piqua.

Pourvu que l’aiguille ne se bouche pas !

Les bips du moniteur ralentirent.

— Bueno. Tu y es, le pouls remonte, entendit-elle. Laisse l’aiguille dégagée.

Ouf ! Geraldine n’était pas encore sauvée, mais ils venaient de régler l’un des problèmes majeurs.

Mais son soulagement fut de courte durée, car le moniteur se remit à biper furieusement : le pouls et la pression artérielle chutaient.

Rien qu’un instant, son regard croisa celui de Marco, et elle ressentit une connexion d’une intensité inédite.

— Désincarcération, soufflèrent-ils à l’unisson.







3.


L’hélicoptère prit la direction du sud, emportant avec lui le bruit assourdissant des rotors. Les bêlements des moutons blessés et effarés prirent le relais.

Marco se passa une main dans les cheveux et jeta un coup d’œil vers Lucy.

Ils venaient de travailler côte à côte pendant une heure, et il avait son parfum dans les narines. Un mélange de vanille et de réglisse. Au début il l’avait inspiré avidement, pour couvrir l’odeur de sang et de peur qui menaçait de l’étouffer. Et puis, il s’y était habitué, comme un fumeur s’habitue à sa dose de nicotine.

Lucy avait la tête baissée, ses cheveux fins formaient un rideau protecteur devant son visage, masquant ses émotions.

De toute façon, même quand il voyait son expression, il ne parvenait pas à la déchiffrer.

Aujourd’hui, il avait découvert une professionnelle efficace, totalement différente de la mauvaise actrice d’hier. Il devait avouer qu’elle l’avait impressionné. Malgré les conditions difficiles, ils avaient travaillé main dans la main, comme s’ils se connaissaient depuis des années. Conclusion : mieux valait l’envisager comme médecin que comme femme. Et sa vie reprendrait un cours normal.

Comme si elle avait senti son regard, Lucy releva la tête en se passant une mèche derrière l’oreille.

— Quitte ou double, dit-elle avec un sourire timide.

Il acquiesça, partageant son inquiétude.

— Oui. Mais au moins on lui a donné une chance. Heureusement que l’accident a eu lieu en ville, sinon…

Un coup de feu retentit, premier d’une longue série.

Lucy sursauta puis afficha un sourire ironique.

— Sinon elle serait morte, comme tous ces moutons. Je me suis déshabituée à ça, à la ville.

— Personne n’aime voir des animaux souffrir. Même pour les fermiers appelés pour s’occuper des bêtes blessées, cela va être dur.

Il se retourna et aperçut un groupe de personnes qui regardaient vers eux.

Ces gens étaient sous le choc, ils avaient certainement besoin de parler de ce qui s’était passé. Or il venait de prendre beaucoup de retard à cause de l’accident et, même si la journée était loin d’être finie, il se sentait déjà épuisé. Aujourd’hui plus encore que d’habitude, il devait bien admettre qu’il avait désespérément besoin d’aide.

Mais, malgré un premier contact pour le moins agité, il avait un médecin compétent à ses côtés.

— Lucy, commença-t-il, mais le reste de la phrase resta coincé au fond de sa gorge.

Elle plongea les mains au fond de ses poches et se balança d’avant en arrière, visiblement pressée de s’en aller.

— Oui ?

Il déglutit avec effort.

— Peux-tu venir à la clinique examiner le chauffeur du camion, s’il te plaît ? Les patients doivent m’attendre.

Comme ils l’avaient fait tout naturellement pendant l’intervention, il venait de la tutoyer. Mais elle ne parut pas s’en formaliser.

— Tu veux que je vienne à la clinique ? fit-elle en haussant les sourcils. Tu es sûr ?

Il aurait dû prévoir ce genre de réaction.

— Vu la façon dont tu t’es occupée de Geraldine, dit-il après un soupir, je suis sûr de tes compétences médicales. Et j’en appelle à ton éthique pour respecter les règles de confidentialité. Donc, à moins que tu n’aies l’autorisation expresse de William, tu ne dois pas consulter son dossier.

Il retint son souffle.

Allait-elle l’envoyer promener ?

— Ça me va, répondit-elle enfin.

— Pardon ?

— Hier…, commença-t-elle.

Elle se mordilla la lèvre.

Hypnotisé, il fixa les dents blanches sur la chair rose. Une vague de chaleur le submergea, et il se demanda comment ce serait de poser sa bouche sur ces lèvres pulpeuses.

Stop ! Ce n’était pas du tout le moment. Comment pouvait-il regarder ainsi une collègue, lui qui se permettait de lui donner des leçons d’éthique professionnelle ?

— Tu disais ?

Elle s’éclaircit la gorge.

— Hier, j’étais un peu… tendue. Je n’avais pas vu William depuis longtemps, tu comprends, et…

Il songea à son ex-femme, à ses parents et à ses frères et sœurs. Oui, il comprenait.

— La famille, ça peut vous rendre fou parfois.

— Tu n’as pas idée, rétorqua-t-elle en relevant le menton. Aussi dur que ce soit de l’admettre, je suis d’accord avec toi pour hier.

Il ne put réprimer un sourire triomphant.

— Tu es en train de me dire que j’avais raison ? fit-il, taquin.

Lucy croisa les bras et lui répondit par une moue.

— Tu as le choix : soit tu avais raison, soit je te donne un coup de main. Alors ?

Il lui sourit, miraculeusement soulagé de la tension permanente qui l’oppressait depuis des mois. En cet instant précis, il n’était plus ni docteur ni père, il n’était que Marco. Ça faisait du bien.

— Dans ce cas, je vais prendre le coup de main.

— Marché conclu. J’ai l’impression que Deb a mis le chauffeur dans l’ambulance, ajouta-t-elle en plissant les yeux. Je vais les accompagner à l’hôpital.

Et elle s’éloigna au milieu des moutons.

Il aurait dû rejoindre aussitôt sa voiture, mais il ne put s’empêcher de suivre des yeux le délicieux balancement de ses hanches.

— Marco ? Docteur Rodriguez ?

Entendant son nom à travers une sorte de brouillard, il tourna la tête.

Emily Blair, une mère d’élève de l’école primaire, se tenait devant lui, un café à la main.

Elle s’était montrée très gentille avec Ignacio et lui depuis leur arrivée, leur apportant de bons petits plats et invitant Ignacio à des fêtes. Il savait qu’elle espérait plus de leur relation, mais il n’avait rien à lui offrir. Il ne voulait pas de relation sentimentale, c’était plus simple ainsi. Personne ne risquait de souffrir.

— Ça va, Marco ? Vous avez l’air un peu…

Excité. Décidément, avec cette Lucy Patterson, il se comportait comme un adolescent.

Il se maudit et tenta de reprendre ses esprits. Il avait un truc pour cela, vestige de ses études de médecine : se réciter la liste de tous les os du corps.

Peu à peu, le sang refit route vers son cerveau.

Emily lui tendit le gobelet.

— Vous avez l’air tout retourné. Quel terrible accident ! J’ai pensé que vous apprécieriez un café.

Il eut un pincement au cœur. Il ne méritait pas la gentillesse de cette femme.

— Gracias. C’est très gentil à vous, dit-il en prenant la tasse, faisant bien attention à ne pas lui effleurer la main. Désolé, mais je dois aller à la clinique, mes patients doivent m’attendre. Merci encore, Emily, ajouta-t-il en s’éloignant.

*  *  *

Trois heures plus tard, la salle d’attente était vide.

Marco s’adossa au comptoir d’accueil.

— Vous êtes sûre qu’il n’y a plus personne ? demanda-t-il à Lisa, la gentille réceptionniste.

Elle secoua la tête en souriant.

— Personne jusqu’à cet après-midi, 14 heures. N’ayez pas l’air si dépité ! Pour une fois que vous avez le temps de déjeuner.

Peut-être, mais vu le nombre de patients qu’il avait eus ces dernières semaines, c’était tout de même étrange.

— J’ai commencé tard, pourtant…

— Sue ne vous a pas dit ? Lucy Patterson a reçu des patients toute la matinée.

Justement, la voix mélodieuse de cette dernière retentit au bout du couloir.

— Prenez rendez-vous avec le Dr Rodriguez pour vendredi, vos résultats sanguins seront arrivés. En attendant, David, il faut absolument vous reposer.

Quand David Saunders fut parti, Marco se dirigea vers le bureau de William.

Lucy était penchée sur la table d’examen dont elle changeait la housse de protection.

Instinctivement, son regard tomba sur ses fesses, et il sentit ses pulsations s’accélérer.

— Tu… Hum… Tu es restée ?

Elle se redressa.

— Oui, fit-elle, souriante. Il fallait que j’attende les résultats des radios de Jason, alors soit je lisais tous les magazines people de l’an dernier, soit je te donnais un coup de main avec tes patients. Sue ne t’a pas dit ?

Ce sourire. Il lui faisait un drôle d’effet.

— Non, parvint-il à répondre.

— Je n’aurais pas dû ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Je croyais que tu avais besoin d’aide.

Evidemment. Et heureusement, elle ne pouvait pas deviner à quoi il pensait en la regardant.

Il se força à sourire.

— Sí, j’avais besoin d’aide pour le chauffeur du camion, mais je ne m’attendais pas à ce que tu restes. Merci, c’était très généreux de ta part.

— Pas vraiment, fit-elle en haussant les épaules.

Décidément, il ne comprenait rien à cette femme.

— Tu es venue à Bulla Creek pour passer du temps avec William, pas pour travailler ici.

Elle se passa une mèche derrière l’oreille. Un peu trop vivement. Il l’avait mise sur la défensive.

— Vraiment, ça ne m’a pas dérangée. Au contraire.

Ce qu’il appréciait. Et il l’appréciait, elle.

— Je peux t’inviter à déjeuner pour te remercier ?

— A déjeuner… ?

Elle porta la main à sa bouche, visiblement embarrassée.

Cela faisait sept ans qu’il n’avait pas invité une femme, il devait avoir perdu la main.

— Désolé, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise.

— Non, tu as bien fait, dit-elle en le prenant par le bras. Je suis affamée, allons-y.

La délicieuse chaleur de sa main se mêla à la douceur de son parfum.

Il aurait dû résister à sa présence envoûtante, il aurait dû lui demander pourquoi elle avait l’air si horrifiée l’instant d’avant par une simple invitation à déjeuner.

Plus facile à dire qu’à faire.

Ignorant tout bon sens, il se laissa entraîner.

Le Shearer’s Arms était la plus vieille bâtisse de la ville. Le grand bâtiment blanchi à la chaux s’élevait tout en haut de la rue principale. Depuis les tables installées sous la véranda de tôle ondulée rouge, les habitués pouvaient profiter de la légère brise tout en gardant un œil sur l’agitation de la ville.

Quand ils arrivèrent, il avait retrouvé son sang-froid. Mais alors qu’il ouvrait la porte, Lucy s’immobilisa, visiblement tendue. Puis elle s’avança, ignorant le panonceau qui demandait de patienter à cet endroit.

Cette femme était imprévisible.

— Lucy ?

Elle ne ralentit pas, ne se retourna même pas.

— Docteur Patterson ?

Pas mieux.

Il la suivit à contrecœur jusqu’au coin le plus éloigné de la salle dissimulé derrière un paravent.

Pourquoi se laissait-il ainsi traiter en prince consort ?

— Désolée, on est en retard, entendit-il.

En retard ?

Il contourna le paravent et se trouva face à face avec William.

Le vieux docteur ne put réprimer sa surprise, et ses yeux s’allumèrent d’une lueur triste. Très vite, il se reprit et afficha un sourire poli.

— Marco, dit-il d’une voix neutre en lui tendant la main.

— William.

C’était la première fois qu’ils se serraient la main depuis qu’il avait envoyé ce mail à Lucy en cachette.

— Quelle bonne surprise ! enchaîna le médecin.

Pourquoi alors donnait-il l’impression d’être ennuyé de le voir à sa table ? Lui en voulait-il ?

— Je ne voudrais pas m’imposer.

— Mais tu ne t’imposes pas, affirma Lucy en lui reprenant le bras, un peu trop fermement. N’est-ce pas, William ?

Le regard qu’elle lança à son père ne laissait aucune place au doute : elle avait fait exprès de l’entraîner dans ce traquenard. Mais dans quel but ? Et pourquoi appelait-elle son père par son prénom ?




OEBPS/cover/cover.jpg
D
«tmmu-:qum






OEBPS/cover/h1_pagetitre.jpg
FIONA LOWE

Amoureuse
d’un médecin argentin

- Lw‘z;/fll %?@

édmom:» HARLEQUIN





